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               À Inez et nos enfants

               
            

            
               « Que votre amour de la vie soit l’amour de votre plus haute espérance et que votre
                  plus haute espérance soit la pensée la plus haute de votre vie »
               

               
               Friedrich Nietzsche, Ainsi parlait Zarathoustra

               
            

         

      
   
      
         
            
               Préface

            

            
            
               Le chemin d’Yves Oltramare et le mien se sont croisés lors de l’été 2011 grâce à une
                  amie commune, l’artiste-peintre Fabienne Verdier. Cette dernière et moi caressions
                  le projet de travailler ensemble sur un livre de dialogues faisant le lien entre l’art
                  (et en particulier la peinture) et la science. Nous cherchions un endroit calme et
                  tranquille, mais aussi beau et inspirant, pour échanger nos pensées. Fabienne Verdier
                  en a parlé à Yves Oltramare qui nous a très gentiment invités à venir passer une semaine
                  dans son chalet à Saint-Moritz, surplombant la superbe vallée de l’Engadine. Dès ma
                  première rencontre avec Yves Oltramare, j’ai tout de suite senti que, sous les « apparences
                  de la réussite professionnelle, matérielle, voire mondaine » d’un homme de finance,
                  comme il se décrit lui-même, il y avait en lui une constante quête intérieure qui
                  m’intriguait. Il ne cessait de me poser des questions sur les dernières découvertes
                  de l’astrophysique et leurs conséquences sur notre vision de la place de l’homme dans
                  l’univers. Une question le taraudait : l’univers possède-t-il un sens ? Au cours des
                  années qui suivirent, nous n’avons pas cessé d’approfondir ces questions.
               

               
               Quelle est la place de l’homme dans l’univers ? Depuis les temps les plus reculés,
                  et à travers toutes les cultures, l’homme a essayé de conjurer son angoisse des espaces
                  infinis en organisant les fragments d’information sur le monde extérieur en un schéma
                  unifié et cohérent. Il y a quelques dizaines de milliers d’années, l’homme vivait
                  dans un univers magique peuplé d’esprits : l’esprit Soleil éclairait l’esprit Terre
                  pendant le jour, laissant la place aux esprits Lune et étoiles pendant la nuit. Avec
                  l’accumulation du savoir, l’innocence disparut. Il y a environ dix mille ans, l’univers
                  magique humain se mua en un univers mythique surhumain sur lequel régnaient les dieux.
                  Les esprits se retirèrent des arbres, des fleurs et des rivières. Tout phénomène naturel,
                  y compris la création de l’univers, était la conséquence des actions de ces dieux,
                  de leurs amours et accouplements, de leurs haines et guerres. Avec l’univers mythique,
                  la religion fit son entrée. La communication avec les dieux ne pouvait plus se faire
                  directement mais seulement par l’intermédiaire d’individus privilégiés appelés « prêtres ».
                  Cette association cosmologie-religion dura près de trois millénaires jusqu’à ce que
                  l’univers scientifique vienne supplanter l’univers mythique. Vers le VIe siècle av. J.-C. survint le « miracle grec ». En plein milieu de l’univers mythique,
                  une poignée d’hommes extraordinaires eurent l’intuition révolutionnaire que le monde
                  pouvait être disséqué en ses différentes composantes, que celles-ci étaient régies
                  par des lois scientifiques qui pouvaient être appréhendées par la raison humaine.
                  Cet univers scientifique est encore avec nous aujourd’hui.
               

               
               Dans la cosmologie grecque, la Terre occupait le centre du monde. La tentation d’un
                  univers géocentrique était bien compréhensible. L’ego de l’homme le poussait à croire que l’univers a été créé pour son seul et unique
                  bénéfice, univers dont il occupait la place centrale. Quoi de plus naturel, en contemplant
                  les trajectoires d’est en ouest du Soleil pendant le jour et celles des autres objets
                  célestes pendant la nuit, que de penser que la Terre trônait immobile au centre de
                  l’univers et que tout l’univers, incluant le Soleil, la Lune, les planètes et les
                  étoiles, tournait autour d’elle ? Nous savons aujourd’hui que ce mouvement d’est en
                  ouest n’est qu’apparent : il résulte de la rotation journalière de la Terre sur elle-même.
                  Cette méprise dura quelque deux millénaires, jusqu’en 1543, quand Nicolas Copernic
                  délogea l’homme de sa place centrale dans le système solaire. Depuis, le fantôme de
                  Copernic n’a cessé de nous hanter. À la fin du XIXe siècle, le Soleil fut ramené à son tour au rang d’une simple étoile parmi les quelques
                  centaines de milliards d’étoiles qui peuplent notre galaxie, la Voie lactée. Loin
                  d’occuper la place centrale, notre astre est relégué dans une lointaine banlieue.
                  Au début du XXe siècle, la Voie lactée se perd à son tour parmi les centaines de milliards de galaxies,
                  chacune contenant des centaines de milliards de soleils, qui peuplent l’univers observable.
                  L’homme est réduit au néant face à l’immensité de l’espace. Ce qui provoqua le désespoir
                  chez certains penseurs. Pour le Prix Nobel de physique Steven Weinberg, « plus on
                  comprend l’univers, plus il nous apparaît vide de sens », tandis que le Prix Nobel
                  de médecine Jacques Monod écrit que « l’homme est perdu dans l’immensité indifférente
                  de l’univers d’où il a émergé par hasard ».
               

               
               Je ne partage pas ce point de vue désespérant. Je ne pense pas que l’homme soit apparu
                  par hasard dans un univers qui lui est complètement indifférent. Au contraire, je
                  suis d’avis que la cosmologie moderne a réenchanté le monde en démontrant l’étroite
                  symbiose de l’homme avec le cosmos. L’astrophysique a d’abord découvert que l’homme
                  est l’enfant des étoiles. Fait de « poussières d’étoiles », il est intimement lié
                  au cosmos. Tous les atomes qui composent son corps et le monde qui l’entoure ont été
                  fabriqués par fusion nucléaire lors de la naissance explosive de l’univers, le big
                  bang, au cœur des étoiles et dans les supernovæ, les morts explosives des étoiles
                  massives. Sans nos ancêtres les étoiles, nous ne serions pas ici pour en parler !
                  D’autre part, la cosmologie moderne a découvert que l’univers semble être parfaitement
                  réglé pour l’apparition des étoiles, et donc des éléments chimiques nécessaires à
                  la vie et à la conscience. Que des propriétés et des lois de l’univers diffèrent un
                  tant soit peu et les étoiles ne viendront pas au monde, et l’univers sera vide et
                  stérile, dépourvu d’observateur capable d’apprécier sa beauté et son harmonie. C’est
                  ce réglage d’une précision extrême que l’on appelle le « principe anthropique », du
                  grec anthropos, qui signifie « homme ». Il est important de noter que le terme « anthropique » n’est
                  pas tout à fait approprié, car il sous-entend que l’univers est réglé pour la seule
                  apparition de l’homme. Or les extraterrestres, s’ils existent, seraient en droit de
                  protester. Cet anthropomorphisme n’est donc pas de mise. En fait, l’univers est réglé
                  à un très haut degré de précision pour n’importe quelles vies et consciences, qu’elles
                  soient terrestres ou extraterrestres. Un terme plus approprié serait peut-être « principe
                  de conscience ».
               

               
               Que penser de ce réglage extrêmement précis ? Est-ce le résultat du hasard ou de la
                  nécessité, pour reprendre le titre de l’ouvrage de Jacques Monod(1) ? Par elle-même, la science ne peut pas nous aider à trancher entre ces deux hypothèses.
                  Toutes deux sont compatibles avec ce que nous savons de l’univers. Les partisans du
                  hasard font appel à la théorie du « multivers » selon laquelle notre univers ne serait
                  qu’une petite bulle parmi une infinité d’autres univers-bulles dans un méta-univers.
                  Parmi ces univers multiples, nul n’abriterait de vie consciente sauf le nôtre, qui
                  par le plus grand des hasards, aurait la bonne combinaison de propriétés et de lois
                  physiques pour héberger un observateur conscient.
               

               
               Pour ma part, je rejette l’hypothèse du hasard et du « multivers » et je parie sur
                  la nécessité. Et cela pour plusieurs raisons. D’abord, postuler l’existence de multiples
                  univers parallèles, complètement invérifiables par l’observation avec nos télescopes,
                  fait violence à ma sensibilité d’observateur du cosmos. Ensuite, c’est aller à l’encontre
                  du principe d’économie appelé « rasoir d’Occam » : pourquoi postuler l’existence d’une
                  infinité d’univers infertiles juste pour en avoir un qui soit conscient de lui-même ?
                  Autre raison pour laquelle je m’élève contre l’hypothèse du hasard : je ne puis concevoir
                  que toute la beauté, l’harmonie et l’unité du cosmos soit le seul fait de la contingence,
                  que toute l’organisation du monde que je contemple avec mes télescopes résulte du
                  pur hasard et ne possède aucun sens. Si je n’accepte pas l’idée d’univers multiples
                  mais adopte l’hypothèse d’un univers unique, le nôtre, il me semble qu’il faut me
                  jeter à l’eau et parier, comme Pascal, sur l’existence d’un principe créateur responsable
                  du réglage extrêmement précis de l’univers pour qu’apparaissent la vie et la conscience.
                  Mais attention ! Pour moi qui suis bouddhiste, ce principe créateur n’est pas un Dieu
                  personnifié concerné par le destin et les actions des hommes, mais un principe panthéiste
                  qui se manifeste dans les lois de la nature, tel que décrit par Spinoza et Einstein.
               

               
               Yves Oltramare, avec sa culture judéo-chrétienne protestante, et s’appuyant sur ses
                  expériences de vie, évoque, lui, un « souffle créateur » et croit également en un
                  sens de l’univers. Son Dieu est personnel, ce qui fait que son pari pascalien prend
                  la forme d’un « acte de foi ». Yves Oltramare est bien conscient que la science sera
                  toujours incapable de répondre directement à la question de l’existence d’un projet
                  et d’un être suprême à l’origine de ce projet. Dieu ne se démontre pas par des méthodes
                  scientifiques. Il ne peut être perçu directement à travers la lorgnette d’un télescope.
                  Son existence ne peut être vérifiée par des expériences en laboratoire ou démontrée
                  par des équations mathématiques. On possède la foi ou on ne l’a pas.
               

               
               En lisant le bel ouvrage d’Yves Oltramare, j’ai été souvent surpris par la convergence
                  de certains concepts qui surgissent dans des modes de pensée, des cultures et des
                  traditions spirituelles qui apparaissent au premier abord être totalement différents,
                  mais qui se rejoignent en fin de compte dans leur description de la réalité ultime.
                  Ainsi, le « souffle créateur » dont parle Yves Oltramare me rappelle le concept du
                  « souffle vital » dans le taoïsme. Celui-ci parle de souffles vitaux (appelés chi) qui animent non seulement le Vide générateur de l’univers mais aussi l’homme. Celui-ci
                  n’est pas constitué que de chair et de sang, mais aussi de souffles et d’esprits.
                  Sa santé, autant physique que morale et mentale, dépend du fait que le chi parcourt son corps sans entrave et de façon harmonieuse. Le but de la médecine traditionnelle
                  chinoise, l’acupuncture, est de favoriser et de stimuler cette circulation. Il existe
                  aussi une convergence d’autres concepts fondamentaux. En tant que bouddhiste, les
                  notions d’« interdépendance » et d’« impermanence » m’interpellent particulièrement.
                  Décrivant l’interdépendance, Yves Oltramare écrit : « Je suis une cellule de cet univers.
                  Une cellule indispensable et responsable de l’ensemble. » Cela est similaire au concept
                  bouddhiste de l’interdépendance qui exprime l’idée que rien dans l’univers ne peut
                  exister de façon autonome ni être sa propre cause. Un objet ne peut être défini et
                  n’exister qu’en relation avec d’autres entités. Ceci surgit parce que cela est. La
                  cosmologie moderne a précisé cette interdépendance : nous sommes tous interconnectés
                  car nous sommes tous les enfants des étoiles. Nous sommes les frères des lions des
                  savanes et les cousins des coquelicots des champs car nous partageons tous la même
                  histoire cosmique. Quant au concept de l’impermanence, Yves Oltramare remarque que
                  « l’univers ne sera plus le même à la fin de cette phrase parce que, cher lecteur,
                  vous l’aurez lue ». Il rejoint ainsi la pensée bouddhiste qui dit que le monde est
                  comme un vaste flux d’événements changeants et mouvants, en constante évolution. Ce
                  concept de changement perpétuel et omniprésent converge avec ce que la science moderne
                  nous révèle : tout est impermanent, tout bouge, tout change, tout évolue, du plus
                  petit atome à l’univers entier, en passant par les galaxies, les étoiles et les hommes.
               

               
               Yves Oltramare a fait la synthèse de ses expériences de vie et partagé avec nous son
                  cheminement personnel et spirituel dans un livre fort, émouvant, lucide et pénétrant
                  qui touche le cœur autant que l’esprit. Il nous montre comment sa recherche intérieure
                  a provoqué en lui une transformation personnelle profonde et a modifié la façon dont
                  il perçoit le monde et agit sur lui. Il nous raconte comment il est devenu, comme
                  il le dit, « Rencontreur d’Homme ». Son livre nous touche au plus haut point car,
                  par son ouverture à d’autres cultures et à d’autres traditions spirituelles, Yves
                  Oltramare a su transcender le personnel pour accéder à l’universel.
               

               
            

            
            Trinh Xuan Thuan

            
            
               Note

               (1) Jacques MONOD, Le Hasard et la Nécessité, Paris, Seuil (Points Essais), 2014.
               

            

         

      
   
      
         
            
               Préambule

            

            
            
               Tout a commencé, ce 26 septembre 2005, à l’occasion de « Mes 80 prochaines années »,
                  réunissant famille et amis, leur offrant pour cet anniversaire une réflexion sur la
                  « Longévité », et pour traiter du sujet trois conférenciers : Luc Montagnier, Joël
                  de Rosnay et David Servan-Schreiber. C’est lors de cette soirée que naquit l’amitié
                  qui me lia à ce dernier et me confirma que certaines rencontres sont les mystères
                  radieux de l’existence. Si, peu avant son décès, David a souhaité me dire « au revoir »(1), n’a-t-il pas voulu inconsciemment mettre son jeune frère Franklin sur mon chemin ?
                  De cette conjonction de deux générations, après les premiers échanges quelque peu
                  retenus, s’est développée presque spontanément une amitié mutuelle qui est allée en
                  s’épanouissant.
               

               
               Depuis longtemps, face à des demandes récurrentes d’amis, je sentais le besoin de
                  clarifier ma pensée sur mon cheminement spirituel en l’intégrant à mon parcours de
                  vie. Mais comment l’aborder et sous quelle forme la transmettre ? La réponse me fut
                  donnée lorsque, désirant garder une trace de nos échanges, Franklin me proposa d’enregistrer
                  nos conversations qu’il transcrivit fidèlement. Ce fut l’élément catalyseur qui favorisa
                  les bases de ce livre. Je me sentis alors tel un sculpteur devant son bloc de granit
                  brut qui saisit maillet et ciseau, et commence à tailler et façonner.
               

               
               Dès lors, les années se sont égrenées et ces échanges m’ont révélé que ce qui au premier
                  abord apparaissait comme une cacophonie de souvenirs épars et de réflexions confuses
                  avait une certaine cohérence. Alors que je croyais programmer ma vie, bien rarement
                  les choses se sont passées comme je les avais planifiées. Ceci à tel point que tout
                  en me refusant à croire que nous sommes totalement déterminés, je ne saurais adhérer
                  à la notion du libre arbitre dès lors qu’elle ne correspond pas à mon expérience.
                  Aussi, puis-je parler d’une liberté orientée ? Mais qu’est-ce que la liberté ? Et
                  qui oriente ? Je n’ai d’autre réponse à ces interrogations qu’un constat : ce qui
                  me captive le plus dans mon parcours, c’est l’importance du rôle qu’ont joué dans
                  mon évolution les rencontres fortuites.
               

               
               Modestes ou riches, petits ou grands de ce monde, humbles ou éminents, malades ou
                  bien portants, blancs, jaunes ou noirs, peu importe, dans chaque situation, à ce que
                  l’on nomme les hasards de la vie, mon chemin a croisé des personnes remarquables qui
                  ont été, à leur insu, comme des poteaux indicateurs dans l’orientation de mon existence.
                  Oui, les rencontres sont pour moi un vrai mystère, comme l’axe de mon cheminement
                  autour duquel tout s’est joué.
               

               
               C’est le thème qui devrait ressortir en filigrane tout au long de ce travail qui est
                  mon chant du cygne. En effet, fort du privilège d’avoir atteint l’âge canonique de
                  93 ans, je suis affranchi des visées protocolaires et peux m’abandonner à prendre
                  de la hauteur et partager avec vous, amis lecteurs, ce que comme témoin de près d’un
                  siècle d’événements m’a incité à chercher à comprendre et à voir en profondeur.
               

               
               Pour éclairer l’orientation de ce travail, je voudrais illustrer le regard que je
                  porte sur notre destinée humaine. M’efforçant de m’élever au-dessus de l’histoire
                  récente, je me place en observateur pour en saisir l’évolution depuis les origines,
                  c’est-à-dire dans sa dimension cosmique. C’est ainsi que je m’efforce de scruter la
                  perception de tohu-bohu qu’inspirent les événements du monde comme si j’observais
                  un nid de fourmis. Vu de près, on a l’impression du chaos le plus total. Prise individuellement,
                  chaque fourmi semble se comporter comme un électron libre. N’est-ce pas le sentiment
                  que donne cette multitude fébrile et agitée de la nuée des humains, dont nous sommes ?
               

               
               Mais de cette effervescence se dégage l’impression d’une société parfaitement cohérente
                  où le travail de chaque fourmi n’a de sens que collectivement, l’activité de chacune
                  contribuant, sans le savoir, à la construction de la fourmilière. Tout est question
                  de perspective.
               

               
               Si nous allions regarder derrière l’image tragiquement chaotique que nous renvoie
                  le miroir de l’histoire humaine, peut-être en trouverions-nous la cohérence. Ainsi
                  les récentes découvertes sur l’origine de l’Univers me semblent éclairer la grande
                  aventure de l’Évolution et ouvrir de nouvelles perspectives sur le sens de notre histoire,
                  pour autant qu’elle en ait un.
               

               
               Ces réflexions sont simplement l’expression de mon chemin de vie, avec tout ce que
                  cela représente de détours, de confusion, d’étonnement, pour m’efforcer de comprendre
                  et peut-être éclairer une voie possible d’espérance.
               

               
            

            
            
               Note

               (1) On peut se dire au revoir plusieurs fois de David SERVAN-SCHREIBER (Paris, Robert Laffont, 2011), écrit en collaboration avec son frère Franklin dans
                  les semaines qui ont précédé sa mort.
               

            

         

      
   
      
         
            
               Introduction

            

            
            
               Un Changement d’Univers

            

            
            
               Nous sommes à l’aurore d’une « mutagenèse » de l’humanité.

               
               J’entends par là que le monde est entré dans un processus de transformation des sociétés
                  et de la pensée, radical et profond.
               

               
               Rien ne sera plus jamais comme avant.

               
               Ma génération, qui a connu une rupture probablement unique dans l’histoire de l’humanité,
                  appartient à une espèce en voie de disparition. Comme je la perçois, cette césure
                  se traduit par une augmentation exponentielle des paramètres auxquels nous sommes
                  confrontés, combinés avec une accélération de presque tous les aspects de la société.
               

               
                

               
               J’entends par là que la multiplicité croissante des éléments en jeu et leur interrelation
                  génèrent une telle complexité que nous sommes probablement dans un changement, non
                  pas de « structure », mais de « nature ». Précisons ce que j’insinue par « changement
                  de nature » : il s’agit, pour moi, du pressentiment d’une tendance irréversible ;
                  l’impression d’une totale remise en question de nos comportements sociaux, de nos
                  relations culturelles, d’une tension exacerbée et même conflictuelle entre les forces
                  conservatrices de repli et l’élan vers toute forme de nouveauté et de créativité.
               

               
                

               
               M’adressant à moi-même, je me dis : « Efforce-toi d’être précis ; de quoi parles-tu
                  exactement ? »
               

               
               Je vais tâcher de me faire comprendre en explicitant ma pensée.

               
               À ma naissance, nous étions deux milliards ; nous sommes sept milliards aujourd’hui
                  et serons probablement dix milliards en 2050 ! La moyenne d’âge était de 70 ans environ.
                  Elle se situe aujourd’hui dans les 85 ans et augmente de trois mois chaque année.
                  Les découvertes de la génétique laissent entrevoir dans un proche avenir la possibilité
                  d’une durée de vie au-delà de la limite biologique de 125 ans.
               

               
                

               
               Au temps de ma jeunesse, il y avait des règles immuables qui régissaient les rapports
                  humains. Ma génération a vécu un monde qui possédait une conscience collective, avec
                  des principes, des comportements, des conventions dont la transgression était socialement
                  ou moralement condamnée.
               

               
               Ni plus ni moins hypocrite qu’aujourd’hui, ce monde avait des repères et des valeurs
                  qui lui donnaient une certaine cohésion.
               

               
               Après la Seconde Guerre mondiale, nombre d’événements sont venus bouleverser cette
                  apparente cohésion ancestrale : le séisme provoqué par les Rapports Kinsey, sur le
                  comportement sexuel de l’homme en 1948 et de la femme en 1953 ; le livre de Gabriel
                  Vahanian sur La mort de Dieu en 1961, sujet souvent énoncé en philosophie mais qui prend une dimension explosive
                  quand il fait son entrée en théologie ; puis Vatican II, en 1962, qui place l’Église
                  catholique au cœur de la modernité et ouvre un débat qui dépasse de loin l’Institution ;
                  enfin les événements de Mai 68 qui, partis de France, prendront une dimension mondiale
                  de contestation de toute forme d’autorité.
               

               
               Il est presque impossible pour ceux qui ne l’ont pas connue de prendre la mesure de
                  cette transition.
               

               
               En ce qui concerne ma génération, ce fut pour beaucoup une douloureuse rupture, pour
                  d’autres un sentiment de libération, et pour tous un véritable bouleversement. Nombreux
                  sont les événements qui se rattachent à cette période et que je peux évoquer, les
                  retrouvant dans un journal que j’ai tenu dès l’âge de 14 ans, et qui m’est aujourd’hui
                  précieux pour me remémorer et partager ces souvenirs.
               

               
                

               
               Voici quelques « flashs » de ce qu’était le monde des années 1950.

               
               Par la réminiscence de ces temps de ma jeunesse, mon désir est de faire prendre conscience
                  en quoi l’ère dans laquelle nous entrons va bien au-delà des nouvelles structures,
                  auxquelles on pourrait éventuellement s’adapter. À mes yeux, comme je l’ai déjà évoqué,
                  c’est une véritable « rupture », par rapport à l’évolution de l’histoire, qui modifiera
                  la « nature » des relations humaines et nos conceptions du monde et de la société.
               

               
                

               
               Lorsqu’en 1950, décidé à quitter définitivement l’Europe, j’ai émigré aux États-Unis
                  sur le SS De Grasse, la traversée dura neuf jours. À l’arrivée, debout sur le pont du bateau qui passait
                  près de la statue de la Liberté, admirant au soleil levant la skyline des gratte-ciel de Manhattan dans la brume, j’avais vraiment l’impression de découvrir
                  un nouveau monde. J’en étais ému et bouleversé. Durant la traversée, j’avais fait
                  de nombreuses connaissances et gentiment conté fleurette à une jolie Américaine. Peu
                  de choses avaient changé par rapport au monde d’autrefois.
               

               
               Les voyages suivants, en avion à hélices, prenaient dix-huit heures, avec des escales
                  à Gander sur l’île de Terre-Neuve et à Shannon, en Irlande, où, le jour de la Saint-Patrick
                  (17 mars), je pris mon premier Irish coffee en compagnie de quelques sympathiques
                  passagers et des stewardesses.
               

               
               Enfin vinrent les supersoniques, avec le Concorde : Paris-New York en trois heures.
                  Juste le temps de lire The Economist ou de préparer mon prochain rendez-vous, parfois même en faisant un aller-retour
                  dans la journée. Plus de possibilités de faire de nouvelles connaissances.
               

               
               New York était devenue la porte à côté.

               
                

               
               Si je me reporte au stage de banque à Genève, en 1948, je réalise que par rapport
                  au monde actuel, mon cadre de travail de l’époque m’apparaît comme un univers balzacien.
                  Ainsi, la comptabilité faisait l’objet d’une inscription au Journal reportée au Grand
                  Livre sous forme d’écriture. Le comptable était un cadre essentiel et hautement respecté.
                  Un bon professionnel attaché à ce système se devait d’avoir une aptitude au calcul
                  rapide et en calligraphie. Comme j’avais une belle écriture, on me « colla » pendant
                  des mois dans ce que l’on nommait le « service des sociétés » à rédiger manuellement
                  les rapports de fin d’année. Tout ce matériel comptable était classé dans des locaux
                  réservés à cet effet et leur conservation occupait un volume considérable. Seul le
                  papier existait comme support d’enregistrement et de sauvegarde.
               

               
               L’arrivée des machines à calculer dans les années 1950 vint éclipser la glorification
                  du travail manuel et mental, et fortes furent les résistances à cette modernisation
                  qui bouleversait un système ancestral. Quant à l’archivage électronique, il épargna
                  plusieurs postes de main-d’œuvre, et le support électronique remplaça la conservation
                  papier.
               

               
               Le passage à l’informatique ne se fit pas sans meurtrissures sur le plan humain. Impossible
                  pour le comptable de se séparer de sa « plume d’oie » et de s’adapter aux techniques
                  nouvelles. Il se voyait dévalorisé par l’arrivée des jeunes informaticiens considérés
                  comme les génies d’un nouveau monde. Mais, par la suite, l’expérience nous montra
                  que ces derniers faisaient eux aussi obstacle à chaque nouvelle étape de l’évolution
                  technologique.
               

               
               Je garde un souvenir presque ludique des machines IBM à cartes perforées défilant
                  à une vitesse vertigineuse. Ces appareils impressionnants occupaient le volume de
                  toute une pièce.
               

               
               Le changement de génération par le passage à la bande magnétique, puis à Internet,
                  se traduisit non seulement par des investissements considérables, mais générèrent
                  aussi des problèmes d’adaptation pour les opérateurs. Les relations humaines changeaient
                  de nature.
               

               
                

               
               Un autre exemple. Depuis le papyrus jusqu’à mon époque, la correspondance se faisait
                  toujours sur un support papier. Je suis de la race du dernier des Mohicans à avoir
                  connu cet unique mode de communication qui a perduré jusqu’à l’arrivée de l’Internet.
                  Ainsi, la correspondance avec mes parents durant mes années d’Amérique occupe plusieurs
                  volumes. On s’écrivait au moins une fois par semaine, non seulement pour les nouvelles
                  courantes, mais également pour échanger nos idées sur la situation du monde, nos réflexions
                  philosophiques, l’évolution de nos carrières…
               

               
               Les appels téléphoniques outre-Atlantique étaient très coûteux et assez compliqués.
                  Pour être sûr d’avoir la personne « au bout du fil », on passait par une centrale
                  chargée d’aviser l’interlocuteur qu’il devait être disponible pour recevoir la communication
                  à une heure donnée. Au temps de mes années américaines, sauf urgence, les téléphones
                  à ma famille étaient un luxe que l’on s’offrait parcimonieusement. Nous nous parlions
                  une ou deux fois par an, à Noël et pour mon anniversaire, trois à six minutes, en
                  hurlant dans l’appareil, afin d’être entendus !
               

               
                

               
               Dans mon enfance, le courrier était distribué trois fois dans la journée. On correspondait
                  à toute occasion. Mes parents s’envoyaient des messages bien qu’habitant sous le même
                  toit et mon arrière-grand-père Gustave Ador (1845-1928), qui fut président du Comité
                  international de la Croix-Rouge et de la Confédération suisse, trouvait le temps d’écrire
                  presque chaque jour à l’une ou l’autre de ses cinq filles.
               

               
               Aujourd’hui, avec mon stylo, ma correspondance se limite à des lettres de deuils,
                  des vœux d’anniversaire et quelques missives à mon épouse et à mes enfants, sans être
                  certain que ces derniers arrivent toujours à déchiffrer mon écriture.
               

               
               Ce monde est définitivement en voie de disparition.

               
               Que saurons-nous demain des générations d’aujourd’hui ? Les échanges épistolaires
                  révélaient les cheminements de vie, la douceur ou la passion des amours, les révoltes,
                  les soucis, les souffrances, dans un rythme d’échange où le temps ne comptait pas.
                  Il m’arrivait de refaire trois fois ma lettre pour être plus clair et la rendre plus
                  élégante.
               

               
                

               
               Par ces quelques exemples anecdotiques, je tenais à souligner « le grand chambardement »(1) de ma génération, qui s’est traduit, j’insiste, par le passage d’un monde évoluant
                  lentement à l’engrenage d’un changement radical de la société.
               

               
               Ce n’est qu’avec le recul du temps que l’on mesurera la profondeur de la rupture et
                  de ses retombées.
               

               
                

               
               Nous sommes trop près des arbres pour voir la forêt. Pourtant, cela ne doit pas nous
                  empêcher de prendre de la hauteur pour observer avec lucidité et discernement le phénomène
                  d’une globalisation accélérée dont nous sommes les témoins. Si je devais situer dans
                  le temps la fracture avec un passé, que d’aucuns croyaient immuable, et le début de
                  l’ère nouvelle qui nous concerne, ce serait la Seconde Guerre mondiale (1939-1945).
               

               
               Je sortais comme hébété de ces folles et terrifiantes années, dans l’impossibilité
                  d’imaginer ce qu’allait être l’avenir mais sidéré, en repassant le déroulement des
                  événements, de voir qu’après avoir frôlé les pires régimes, un destin mystérieux avait
                  sauvé l’Europe. Lorsque je repense à cette époque, je me dis que le mal absolu n’aura
                  pas le dernier mot tant qu’il y aura toujours des hommes qui se cabreront contre la
                  fatalité. Pourtant, à certains moments, on pouvait vraiment croire que tout était
                  perdu. Hitler à Paris, Staline à Vienne, impensable !! Et cependant, c’est arrivé.
                  Après l’horreur du nazisme, allions-nous basculer dans l’univers concentrationnaire
                  du communisme ? En 1948, je notais dans mon journal l’angoisse qui nous étreignait
                  devant la perspective d’un basculement de l’Europe dans le communisme stalinien.
               

               
               C’est alors que tout paraissait perdu que se révélèrent des figures emblématiques,
                  formidables signes d’espérance, qui redonnèrent sens aux sacrifices et au courage.
                  Ils ont entre autres pour noms Winston Churchill, Franklin Roosevelt, Charles de Gaulle,
                  Henri Guisan, Dietrich Bonhoeffer, Jean Monnet, Conrad Adenauer… et les milliers de
                  GI’s venus des États-Unis, morts pour l’Europe qui n’était pas leur patrie. Je garderai
                  toujours une dette de reconnaissance à l’égard de tous ces héros anonymes et martyrs
                  auxquels nous devons la plus longue période de paix que l’Europe n’ait jamais connue.
                  Ils nous ont sauvés de la pire barbarie, mais à quel prix ?
               

               
               On hésite entre soixante et cent millions de morts !!

               
                

               
               Faut-il passer par de tels carnages chaque fois que des sociétés figées dans un passé
                  révolu sont appelées à disparaître pour céder le pas aux nouvelles forces vives de
                  l’avenir ?
               

               
               Je n’ai pas la réponse, mais la question me préoccupe.

               
               Toujours est-il que nous assistons à l’émergence d’une prise de conscience que ce
                  monde, qui pendant des siècles avait simplement évolué, est en train de se transformer
                  à vive allure.
               

               
               Me voici à la fois l’informé, le bénéficiaire ou la victime de l’accélération et des
                  retombées des découvertes scientifiques, des angoisses ou des espoirs qu’elles suscitent,
                  de la nouvelle image de l’Univers et de nos origines que nous apporte l’astrophysique.
                  C’est toute notre perception du monde qui évolue, bouleversant nos certitudes ancestrales
                  et jetant le doute sur les vérités dogmatiques des grandes religions.
               

               
               Il n’est pas étonnant que de la soudaineté et de l’accélération de ces changements
                  surgissent des sentiments déstabilisants, de frayeur, d’angoisse, d’agressivité, de
                  fuite dans la dépression ou vers des utopies religieuses. Comme au temps de ma jeunesse,
                  je sens que tout bascule, que la perception de l’avenir est totalement opaque et que,
                  bien au-delà de l’évolution des structures, les paramètres ne sont plus les mêmes.
               

               
               Pensons à l’évolution de l’informatique, aux univers de l’information, de la communication
                  ou de la distribution concentrés entre quelques gigantesques entreprises comme Google,
                  Facebook ou Amazon, aux problèmes éthiques et juridiques que posent les progrès de
                  la génétique. À cela viennent s’ajouter toutes les retombées de la mondialisation
                  que sont les hordes de réfugiés – perçus comme une menace –, l’épuisement des ressources
                  naturelles, le réchauffement climatique de la planète. Nous ne sommes pas dans une
                  ère d’incertitude comme l’histoire en a connu, mais dans un tunnel noir dont on ne
                  voit pas la sortie. Nous entrons dans une des époques les plus troublantes de l’histoire
                  de l’humanité, une nouvelle dimension du monde où nous sommes amenés à vivre à la
                  fois comme témoins et comme acteurs dans l’immédiateté de tous les événements.
               

               
               Superficiellement, on peut percevoir quelques parallèles avec le passé, mais c’est
                  bien un bouleversement de notre manière de penser que je discerne actuellement.
               

               
               Être pessimiste n’est plus de mise ; c’est à la fois stérile et trop tard !

               
                

               
               Pour autant que je sois observateur et non victime, cette mutation est passionnante
                  mais redoutable.
               

               
               Passionnante, par l’inimaginable foisonnement des découvertes scientifiques et leurs
                  retombées sur nos modes de vie et de pensée, la richesse du débat politico-religieux
                  face à la confrontation des cultures, la remise en question de valeurs ancestrales
                  qui engagent à une réflexion en profondeur, à la recherche de nouveaux repères, à
                  l’ouverture de notre regard sur le cosmos et à notre position d’êtres humains par
                  rapport à l’infiniment grand et l’infiniment petit.
               

               
               Redoutable, par l’accélération de l’ensemble de notre environnement et les retombées
                  écologiques et sociologiques qui en découlent. Les menaces que font peser sur l’humanité
                  le réchauffement de la planète, la pollution, le risque atomique ou une pandémie sont
                  des réalités bien présentes. Elles nous font mesurer l’immensité et la multiplicité
                  de ces problèmes sur lesquels nous avons de moins en moins prise et qui paraissent
                  sans solution ; ils ouvrent la voie à des peurs chimériques, au fatalisme.
               

               
                

               
               Si je devais me référer à une période semblable pour nos ancêtres, je la situerais
                  aux années qui ont précédé la Révolution française, où l’ordre ancien était évincé
                  par des forces nouvelles dont on ne pouvait mesurer l’impact qu’elles auraient sur
                  l’avenir.
               

               
               Je pense ici à une anecdote du premier tome de la série « Les hommes de la Liberté »
                  de Claude Manceron (1923-1999)(2). Cela se passe en décembre 1773. Deux jeunes gens, Humain et Bourdeaux, se présentent,
                  la veille de Noël, à l’auberge de l’Arbalète. Ils font la fête une partie de la nuit
                  et sont retrouvés morts le lendemain, s’étant tiré « un coup de pistolet qu’ils s’étaient
                  mis dans leur bouche ». Ils ont laissé une lettre disant entre autres : « Nous sommes
                  dégoûtés de la scène universelle… » – « Les imbéciles ! commente l’auteur, que savaient-ils
                  de la scène universelle ? » Je me dis : « Peut-être auraient-ils fini sous la guillotine
                  mais, entre-temps, que d’événements passionnants ils auraient connus. »
               

               
               Ce récit rejoint, à bien des égards, le sentiment de chaos de notre époque. Alors,
                  quel doit être mon discernement face à ce temps de grande confusion qui englobe progressivement,
                  mais plus rapidement que jamais, toute la planète ? D’abord avoir l’audace de regarder
                  la réalité en face sachant que le monde ne va pas s’adapter à mes attentes. Ensuite,
                  ne pas me perdre en vaines paroles, tout le monde en dit ; ni en idées nouvelles,
                  tout le monde en a.
               

               
               Mais me centrer sur l’essentiel, sur ce qui peut vraiment aider, par une attitude
                  calme, sereine et lucide, seul terrain favorable aux forces spirituelles pour se manifester.
                  Me préoccuper simplement d’être une courroie de transmission de cette voix intérieure
                  qui me parle. Tel est l’objectif de ce témoignage personnel.
               

               
            

            
            
               Notes

               (1) Frank BRIDEL (1924-), Le grand chambardement, Genève, Slatkine, 2007. Mon contemporain évoque en sous-titre « Soixante années
                  qui ont changé la vie ».
               

               (2) Claude MANCERON (1923-1999), Les vingt ans du roi. 1774 /1778, Paris, Robert Laffont (Les hommes de la Liberté 1), 1973, p. 17, chap. 1 : « Nous
                  sommes dégoûtés de la scène universelle ».
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               Mes origines

            

            
            
               Notre place dans l’existence ne dépend pas d’un choix, mais elle nous est imposée
                  par le jeu du destin.
               

               
               De toute évidence, la perception que j’ai de mon époque et l’évolution de ma pensée
                  ne sauraient être les mêmes que celles d’un contemporain chinois né la même année.
               

               
               Aussi, remonter dans le temps c’est non seulement découvrir ses origines, mais prendre
                  conscience de l’héritage de ce lointain passé qui m’habite.
               

               
                

               
               Ultra mare ! « Au-delà des mers ». Comme ce nom l’indique, les Oltramare sont d’origine italienne.
               

               
               La sève qui coule en moi puise sa vitalité dans mes racines profondes, et malgré le
                  passage des siècles, je me retrouve dans les gènes de mes ancêtres, avec mon sens
                  presque sacré de l’esprit de famille, un tempérament tout à la fois exubérant, passionné,
                  émotif, et l’attrait de nouveaux horizons.
               

               
               Mon ancêtre Antoine – dont le père, au temps de la Réforme, aurait été condamné à
                  mort –, à l’époque du Concile de Trente, trouvant que ça sentait le soufre, préféra
                  se réfugier à Genève, en 1595. Apparemment, la famille ne tient pas en place et l’un
                  de ses fils, Nicolas, émigre en Angleterre et devient « ministre du Saint Évangile »
                  à l’Église italienne de Londres en 1640. Cette branche anglaise donnera trois générations
                  de pasteurs.
               

               
               On retrouve les mêmes gènes chez mon arrière-grand-père Hugues Oltramare (1813-1891),
                  prédicateur de talent et pasteur à la cathédrale Saint-Pierre à Genève. Traducteur
                  du Nouveau Testament(1), il est considéré comme l’une des grandes figures du protestantisme libéral.
               

               
               Son fils Gabriel (1850-1906), mon grand-père, fit des études de philosophie, puis,
                  attiré par le grand large, quitta Genève pour ouvrir un cabinet médical à Buenos Aires,
                  après avoir fait ses études de médecine aux États-Unis.
               

               
               Né en Argentine, mon père connut une jeunesse difficile, ayant perdu le sien à l’âge
                  de 17 ans, alors qu’il étudiait à Genève loin de ses parents et de ses deux frères.
                  Passionné de philosophie et de théologie, il est consacré pasteur puis se lance dans
                  la médecine. Très jeune, mon père avait été séduit par la pensée d’Henri Bergson,
                  qu’il avait connu lors de ses stages médicaux à Paris. Esprit ouvert, il se passionnait
                  autant pour les écrits des Pères de l’Église que pour Rudolf Steiner, C.G. Jung, Nicolas
                  Berdiaev, Karlfried Graf Dürckheim. Quant à son intérêt pour la pensée de Ramakrishna,
                  Vivekananda ou Sri Aurobindo c’est, je crois me souvenir, en partie à l’amitié qui
                  le liait au grand spécialiste de l’Inde Jean Herbert (1897-1980) qu’il le doit. Ce
                  dernier, après le décès de mon père en 1957, ouvrit avec beaucoup de simplicité mon
                  regard sur la spiritualité orientale et hindoue en particulier.
               

               
               Les engagements de mon père parallèlement à ses activités professionnelles ont certainement
                  influencé mon orientation de vie. C’est avec fierté et émotion que j’avais assisté
                  à sa prestation de serment à la cathédrale Saint-Pierre lors de sa nomination comme
                  président du Consistoire de l’Église protestante de Genève. J’étais proche de lui
                  lorsque durant la guerre il créa la Croix-Rouge suisse – Secours aux enfants(2), dont il fut médecin-chef et qui accueillera plus de cent mille enfants, essentiellement
                  de France, venus se refaire une santé. Ils étaient répartis et hébergés dans des familles
                  à travers tout le pays.
               

               
               Ma mère était d’un protestantisme plutôt rigoureux, mais avait beaucoup évolué sous
                  l’influence du renouveau religieux d’après-guerre. Elle avait été marquée, entre autres,
                  par le rayonnement de communautés œcuméniques telles que Taizé en France et Grandchamp
                  en Suisse. Remarquable hôtesse, elle m’a fait découvrir la richesse du monde international
                  et ouvert mon esprit à la beauté de la diversité des cultures.
               

               
                

               
               Mes parents formaient un couple très harmonieux. Ainsi ai-je eu le privilège de me
                  développer dans un foyer non seulement soudé, mais également ouvert sur les problèmes
                  internationaux, et dont la vie spirituelle était le pivot. Je dis bien « spirituelle »
                  et non pas religieuse dans le sens sectaire.
               

               
               Nous nous retrouvions souvent en famille, avec ma sœur et mon frère, pour méditer
                  sur un texte des Écritures ou prier ensemble. Je dirais même que l’on nous y entraînait.
                  C’est à la grande ouverture de mon père que je dois d’avoir été guidé vers la pensée
                  d’Ignace de Loyola(3) qui me conduira par la suite à un approfondissement de sa spiritualité.
               

               
               « Je n’enseigne pas, j’éveille », a dit Villiers de l’Isle-Adam. C’est exactement
                  ce que fut pour moi, dans mon émancipation, le cadre familial.
               

               
                

               
               Mais, de ce qui précède, il ne ressort pas à quel point mon enfance se déroulait dans
                  un milieu encore fondamentalement marqué par les structures et les valeurs ancestrales
                  d’une société chrétienne certes, mais essentiellement d’un protestantisme étroit.
               

               
               Selon certaines interprétations de la Genèse, la Terre devrait avoir quelques dizaines
                  de milliers d’années. Dieu, tout-puissant, était à l’origine de la Création et, après
                  la mort, on retrouvait au ciel ceux que l’on avait aimés.
               

               
               Le dimanche, pas question, pour mon frère, ma sœur et moi, de ne pas aller à l’église :
                  occasion de rencontrer nombre de connaissances de mes parents accompagnées de leurs
                  enfants, petits amis et amies. On ne mettait pas en doute les paroles du pasteur ou
                  du curé qui avait une vraie autorité morale.
               

               
               Trouvant que le cinéma n’était pas une distraction dominicale, notre mère acceptait,
                  un peu à contrecœur, que notre père nous emmène voir des films muets à la Salle centrale.
                  Nous adorions les dessins animés des « bandes dessinées » de Rodolphe Töpffer ; L’histoire de Monsieur Crépin et Les Amours de monsieur Vieux Bois nous enchantaient.
               

               
               Un pianiste accompagnait les images comme musique de fond, et une voix en coulisse
                  commentait le scénario !
               

               
               Parmi les métiers dont je me souviens, il y avait le chiffonnier qui annonçait sa
                  présence en braillant « chiffffonnnnier !! » et venait ramasser chiffons et ferrailles
                  qu’il transportait dans une carriole. Passait également le cordonnier pour réparer
                  nos chaussures trouées. Toutefois, de tous ces petits corps de métier, je ne sais
                  trop pourquoi, celui que je préférais était le marchand de brosses et balais.
               

               
               En 1929, c’est le krach de Wall Street. J’avais à peine 4 ans, et pourtant je vois
                  encore mon père téléphonant à son banquier et criant : « Vendez ! Vendez ! » et ma
                  mère angoissée le suppliant et disant : « On dit d’attendre, ça va repartir. »
               

               
               Entre le « lundi noir » et son cours le plus bas, le Dow Jones baissera de 90 %, et
                  il faudra attendre novembre 1954 pour retrouver le niveau du 3 septembre 1929.
               

               
               Comme des milliers d’épargnants, mes parents avaient tout perdu.

               
               La grande dépression des années 1930 conduira à l’arrivée de Hitler et à la Seconde
                  Guerre mondiale en 1939.
               

               
               Je reviendrai sur cette période de la guerre.

               
                

               
               Quant à moi, je suis né en 1925, à Genève, avec un profond et fertile héritage protestant
                  et à l’aube de bouleversements majeurs au sein de la civilisation occidentale, comme
                  déjà évoqué.
               

               
               De mes racines ancestrales et du cadre culturel dans lequel j’ai évolué, il ressort
                  que j’ai été éveillé, en quelque sorte, à porter un regard attentif et interrogateur
                  sur les sources de cet élan vital qui a fait que je suis ce que je suis. Sans aucun
                  doute, j’étais particulièrement réceptif aux questions qui touchaient la vie intérieure.
                  Mes antécédents protestants y jouent un rôle beaucoup plus important que je ne me
                  l’étais imaginé avant ce travail d’introspection.
               

               
               C’est en partie, je crois, à mon protestantisme réformé que je dois de me sentir libre,
                  d’approfondir ma réflexion spirituelle en ne me résignant à aucune autorité institutionnelle.
               

               
               Si mes amis catholiques me semblent se situer surtout par rapport à leur appartenance
                  à l’Église, je me découvre davantage membre d’une communauté de pensée à laquelle
                  se rattache une grande histoire de courage et d’indépendance. Je suis reconnaissant
                  d’avoir cette liberté de pouvoir questionner sans avoir le sentiment de blasphémer.
               

               
               Comme protestant, tout en restant à l’écoute des enseignements, des avis, des thèses
                  que l’on me présente, je demande à comprendre. Or comprendre, c’est d’abord être lucide
                  vis- à-vis de moi-même par rapport à mon cadre de vie qui détermine mes motivations.
                  Il s’agit d’une prise de conscience.
               

               
                

               
               Si mon intelligence ne parvient pas à intégrer certaines affirmations de croyances,
                  j’ai un vrai blocage. C’est, je l’avoue, le cas, entre autres, avec le Credo, récité
                  chaque dimanche, tant chez les catholiques que chez les protestants. Ces affirmations
                  de la foi chrétienne formulées au IVe siècle apr. J.-C. ont été inspirées dans un univers culturel qui nous est devenu
                  complètement étranger. Parfaitement plausible pour l’époque, le Credo, nommé aussi
                  Symbole des apôtres, incarne cette autorité traditionnelle des religions en général
                  et de l’Église en particulier de s’arroger le pouvoir de fixer définitivement des
                  croyances perçues, aujourd’hui, comme archaïques.
               

               
               Elles font le bonheur des disputes théologiques mais n’apportent, à mon avis, aucun
                  message de vie pour les assoiffés de spiritualité de notre temps. Marqué par ma culture,
                  cette déclaration publique des grands mystères de la foi chrétienne me touche dans
                  un silence respectueux et m’interroge en profondeur, mais l’affirmer à haute et intelligible
                  voix m’est trop contraignant.
               

               
                

               
               Ainsi, comme je l’ai déjà évoqué, cette prise de conscience que je suis avant tout
                  l’expression du lieu et du cadre de ma naissance m’a rendu plus humble, plus ouvert
                  et attentif aux autres sensibilités, plutôt que prompt à afficher radicalement mes
                  certitudes, comme j’avais parfois tendance à le faire.
               

               
               Il me semble indispensable pour mon propre discernement de porter un regard éclairé
                  sur le monde qui m’entoure auquel j’appartiens.
               

               
               C’est dans cette démarche que j’ai été conduit à réfléchir et à constater que ce sentiment
                  d’appartenance, que ce soit à ma famille, à ma religion, ou à ma patrie, crée chez
                  moi, mais, également, dans la société en général, à la fois des réactions et des attitudes
                  d’unité et d’opposition.
               

               
               Unis par solidarité, sécurité, tradition, affectivité, fierté, culture et par beaucoup
                  d’autres motifs, essentiellement subjectifs, mais qui sont notre cadre de vie, souvent
                  sacralisés, nous sommes liés à une communauté qui, sous une forme ou une autre, trouve
                  en partie sa raison d’être en se distinguant des autres.
               

               
               Opposés, car chacune de ces cellules sociales ne se maintient, ne se développe que
                  par concurrence, défis à relever, sentiment de supériorité pour les uns, d’infériorité
                  pour les autres, par rapport à des critères relativement flous. Derrière la façade
                  de courtoisie et de bienséance se déroule une lutte pour la vie beaucoup plus âpre
                  que les antagonistes semblent en avoir conscience.
               

               
               On naît dans une famille x, y, z avec toute une tradition, une culture philosophico-religieuse
                  (athée, catholique, juive, musulmane, protestante…), une vénération des ancêtres,
                  un sentiment d’appartenance nationale, avec des valeurs personnelles que l’on entretient
                  scrupuleusement et avec un regard parfois un peu narquois vis-à-vis des autres communautés.
               

               
               Presque chaque cellule humaine a ses propres références qui la distinguent de son
                  entourage.
               

               
               Il y a « nous » et « eux » et le plus souvent « nous » contre « eux ».

               
               On sous-estime la charge d’agressivité contenue dans chacune de ces entités, prête
                  à éclater au moment d’un héritage, d’une différence d’opinions, du choc de deux cultures
                  religieuses, de couleurs de peau.
               

               
               Le centre du monde c’est moi, c’est toi ! C’est nous !

               
               J’entends par là qu’il est impossible d’entrer dans la personnalité de l’autre et
                  que chacun d’entre nous ne peut appréhender le monde qu’à travers son propre regard.
               

               
               Ainsi il faut être conscient à quel point nous sommes marqués par l’univers des apparences,
                  des comparaisons, véritable obstacle à la rencontre de l’autre dans son essentiel,
                  dans son « être ».
               

               
               Cela n’est pas seulement vrai pour le « paraître », mais également vis-à-vis de toute
                  personne ou situation qui est en porte-à-faux par rapport à notre propre « modèle
                  de valeurs ».
               

               
                

               
               Toutes ces observations m’ont conduit à réaliser combien souvent, à mon insu, j’ai
                  pu provoquer un sentiment de désarroi chez mon prochain.
               

               
               En effet, il y a certains styles de vie matérielle par trop ostentatoires qui peuvent
                  être perçus comme provocants et presque insultants pour ceux qui luttent dans le dénuement
                  et le souci du lendemain.
               

               
               Parfois un peu exalté par les élans angéliques d’une retraite, j’ai pu constater que
                  j’avais des affirmations de foi, je dirais une certaine arrogance, une mondanité spirituelle,
                  qui peuvent blesser ceux qui cherchent et titubent dans le doute.
               

               
               Il y a des manifestations d’intelligence et de culture qui sont ressenties comme méprisantes
                  pour ceux qui ont d’autres sensibilités.
               

               
               Beaucoup plus que nous n’en avons conscience, nous sommes conditionnés par des mythes
                  qui nous rassemblent ou nous séparent et peuvent dégénérer en situations dangereusement
                  conflictuelles.
               

               
               Comme tout un chacun, je n’échappe pas à ces particularismes dont je m’efforce d’être
                  conscient pour ne pas en être simplement l’objet.
               

               
               Toutes ces mouvances que je viens d’évoquer visent à me situer dans cette entité infiniment
                  complexe qu’est la société. Elle est ce corps aux innombrables fonctions sans lequel
                  je n’existerais pas et qui également me façonne pour qu’à travers une longue évolution
                  j’y trouve la place qui m’y est destinée.
               

               
                

               
               De même que le corps, en absorbant la nourriture, sélectionne ce dont il a besoin
                  pour son développement, de même je suis appelé à discerner mes choix, à m’adapter
                  aux circonstances ou à les combattre, à tirer parti de mes expériences, et à les assimiler
                  tout au long de mon existence, pour devenir ce que je suis vraiment.
               

               
            

            
            
               Notes

               (1) Le Nouveau Testament, préfaces de Jean-Robert Armogathe, Olivier Clément et Vincent Schmid, traduction
                  d’Hugues Oltramare, Paris, Gallimard (Folio classique 3596), 2001. 
               

               (2) Serge NESSI, La Croix-Rouge suisse au secours des enfants, 1942-1945, et le rôle du docteur Hugo
                     Oltramare, Genève, Slatkine, 2011.
               

               (3) Ignace de Loyola (1491-1556), fondateur et premier supérieur général de la Compagnie
                  de Jésus.
               

            

         

      
   
      
         
            Chapitre 2

            
               L’entre-deux-guerres

            

            
            
               J’ai 7 ans ! Deux souvenirs un peu brouillés remontent à ma mémoire.

               
               De ma fenêtre, je vois des soldats épuisés passant devant notre maison, et des officiers
                  motorisés faisant monter, dans leur auto, certains fantassins titubant de fatigue.
               

               
               Ils se rendaient, je l’ai su par la suite, dans la propriété d’un aimable banquier
                  qui, l’histoire est devenue légendaire, fit servir à ces amateurs de Bacchus de l’eau
                  dans un arrosoir par son jardinier accueilli aux cris de « du pinard ! du pinard ! »
               

               
                

               
               L’autre souvenir est celui de mon père qui, le lendemain, m’emmena à la place Saint-Antoine
                  près de la prison où, stupéfait, je vois des hommes qui riaient en nous saluant à
                  travers les barreaux, sans que je comprenne très bien ce qu’ils faisaient là.
               

               
               Au retour du chemin, bien que je ne pusse en saisir toute la mesure, mon père m’expliqua
                  les graves événements qui venaient de se dérouler et dont je n’avais pas perçu les
                  conséquences.
               

               
               À la maison je ressentais une atmosphère fébrile et angoissée. C’est durant cette
                  période qu’au fond de moi-même se dissipèrent les brumes de mon enfance et que bientôt
                  j’allais découvrir la brutale réalité de la vie.
               

               
               Que s’était-il passé ?

               
                

               
               Le 9 novembre 1932, le sang coule à Genève : 13 morts, 60 blessés !

               
               Comme dans le reste de l’Europe, le climat politique était particulièrement tendu
                  en Suisse. Durant cette période troublée, Genève compte un taux de chômage de près
                  de 9 %. Une série de scandales dénoncés par la gauche, parmi lesquels la faillite
                  de la Banque de Genève, provoquèrent la ruine des petits épargnants.
               

               
               C’est dans ce contexte de crise que deux adversaires politiques s’affrontent violemment :
                  Léon Nicole, à la tête du Parti du travail, d’obédience socialo-communiste, et Georges
                  Oltramare dit « Géo », chef de l’Union nationale, d’obédience fasciste. Mon lien de
                  parenté avec ce dernier, que je n’ai pas connu personnellement, remonte au XVIIe siècle, à un ancêtre commun, un certain Matthieu Oltramare (1643-1713).
               

               
               Ainsi, en ce mois de novembre 1932, l’Union nationale annonce un rassemblement en
                  vue d’une mise en accusation publique des dirigeants de la gauche.
               

               
               La réaction ne se fait pas attendre. Le journal du parti, Le Travail, appelle à la mobilisation ; le ton est donné !
               

               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
               
            

            
         

      
   
      
         
            
               Conclusion

            

            
            
               Message d’une Vie

            

            
            
               En me proposant ces entretiens, Franklin m’a permis de réaliser un vieux rêve : faire
                  une synthèse des expériences et réflexions de mon chemin de vie, essentiellement pour
                  m’éclairer moi-même et le partager avec ceux qu’il pourrait aider.
               

               
               Ce texte reflète bien un itinéraire surprenant, que rien ne laissait présager. Dans
                  un regard rétrospectif, je m’aperçois que cette démarche spirituelle correspond en
                  fait, presque à mon insu, à une véritable quête du sens de la Vie.
               

               
               Or je découvre, au bout de ma route, que le sens n’est pas à trouver une fois pour
                  toutes, mais que cette quête se dévoile à travers un espace d’intériorité qui a été
                  et reste la plus haute aventure de mon existence.
               

               
                

               
               Quelles que soient nos situations de vie, toute rencontre avec l’autre est loin d’être
                  évidente et pourtant elle est essentielle.
               

               
               Pour moi qui, dans la lumière d’une voix intérieure, ai reçu l’appel à devenir un
                  « rencontreur d’Homme », je n’ai eu de cesse d’être aussi lucide et libre que possible
                  par rapport à ces multiples facettes de la société.
               

               
               Allant plus en profondeur, je dirais que cette étonnante et mystérieuse aventure de
                  mon existence, j’ai l’impression de l’avoir vécue sur deux plans. D’abord mon cadre
                  de vie, ou si l’on veut ma biographie, c’est-à-dire mon terrain d’action, vécu comme
                  une entité isolée dans le présent de chaque jour. Ensuite, sous-jacent à cela, mais
                  sur un autre plan, s’est dégagée, à travers une lente maturation et prise de conscience
                  intérieure, l’intuition d’être un élément essentiel de la « cohérence universelle »,
                  d’un « projet cosmique ».
               

               
               J’en suis arrivé à pressentir que connaissance scientifique et spiritualité s’ajustent,
                  s’imbriquent et sont, à mes yeux, les deux faces d’une même réalité : vie profane
                  et recherche spirituelle ne font qu’un et s’alimentent mutuellement.
               

               
                

               
               Mais il est évident que la réalité de tous les jours avec ses aléas et l’expression
                  de ce que je m’efforce d’articuler et de vivre ne sont, et de loin, pas pleinement
                  en harmonie.
               

               
               Or, ce n’est pas dans une évasion vers un Dieu sauveur qu’il y a lieu de se tourner,
                  mais de comprendre que l’être humain est la seule créature consciente du processus
                  créateur et qu’il est maître de sa destinée. Chaque vie apporte sa contribution à
                  la montée de la conscience.
               

               
               D’où l’importance de ces temps d’arrêt, de silence, pour discerner l’essentiel de
                  l’éphémère, élargir mon regard au-delà de ma petite personne, retrouver le dialogue
                  avec cette Force qui me dépasse, mais qui me mobilise, me sentir solidaire et partie
                  prenante de la grande aventure humaine. Découvrir le sens mystérieux qui se dissimule
                  derrière les événements de l’histoire.
               

               
                

               
               Comme tout un chacun autour de moi, je suis tiraillé entre un passé révolu, riche
                  d’expériences, dont je fais le bilan, un avenir, plein d’inconnues, auquel je songe,
                  qui pour beaucoup est dans le domaine des projets vagues ou des fantasmes, et un présent
                  que je tâche de vivre avec plus ou moins de bonheur.
               

               
               Je suis à la fois préoccupé par le besoin de comprendre le sens de l’existence, que
                  je ressens comme essentiel, mais simultanément par cette réalité du moment présent,
                  qui est finalement la seule qui soit certaine et à laquelle je peux me mesurer.
               

               
               Toutes les religions disent la même chose, la réalité est dans l’instant présent.
                  « Celui qui met la main à la charrue et regarde en arrière n’est pas digne du Royaume
                  des cieux. » (Luc 9,62)
               

               
               Si je suis pareillement assertif sur cette notion du présent, c’est que j’en entrevois
                  l’importance essentielle sans, pour autant, pouvoir l’exprimer et le vivre comme je
                  le souhaiterais. Par nature, je ne suis pas tellement tourné vers le passé… mais plutôt
                  porté sur l’avenir, quelquefois angoissé, souvent enthousiasmé, difficilement ancré
                  dans le moment présent.
               

               
               Il ne s’agit pas d’un moment dans un temps chronologique, mais d’une attention constante
                  à la vie, pour qu’elle devienne Vie. J’entends par là ne pas me laisser enfermer dans
                  l’éphémère, dans la routine, mais m’efforcer constamment de sortir de ma torpeur et
                  de mes utopies, pour ouvrir mon regard intérieur et rester en éveil.
               

               
               Mais s’il est aisé d’en parler, le chemin pour progresser dans cette conscience du
                  présent est une démarche de tous les instants, c’est un travail sur soi pour lequel
                  un certain silence des profondeurs est, à mon avis, une condition essentielle.
               

               
               Ce travail de méditation conduit à un détournement du regard sur soi-même vers un
                  renoncement à toute anticipation. Ce « saint abandon » m’apporte un sentiment de juste
                  dimension et la certitude d’une « ineffable présence » en harmonie avec mon cœur et
                  mon mental. Par la suite, j’ai progressivement appris, même dans le vacarme et les
                  occupations de la journée, à m’efforcer de garder ce silence intérieur ou à trouver
                  des moments, même brefs, de pose. Cela m’aide à discerner, à relativiser et à être
                  attentif à l’entourage, à être plus éveillé afin de mieux apprécier mon présent.
               

               
                

               
               Je suis conscient d’être éveillé, mais pas libéré.

               
                

               
               Le grand message du Bouddha, c’est l’Éveil, cette perception d’une Présence intérieure,
                  sorte d’énergie spirituelle ; Dieu en perpétuelle émergence créatrice, Souffle qui
                  me fait évoluer sur un chemin inconnu.
               

               
               Il faut voir plus haut et plus loin les signes du monde en devenir, donc jamais atteint.

               
               Comment m’exprimer si ce n’est par deux images ? Moïse a réalisé la plénitude de sa
                  destinée en délivrant son peuple de la servitude égyptienne et vit la Terre promise,
                  mais n’y pénétra pas ; les constructeurs de cathédrales avaient la vision de ce qu’ils
                  étaient en train de bâtir, mais savaient qu’ils n’en verraient jamais la fin. Ils
                  tendaient, à travers tout ce que l’être humain peut imaginer de beauté, à exprimer
                  dans la pierre le mystère de l’Inconnaissable.
               

               
                

               
               Le christianisme, je dirais le « christique » ne fait que commencer, car le monde
                  se dévoile de plus en plus rapidement et clairement à l’homme tel qu’il est dans sa
                  sublime et tragique réalité. Sublime parce qu’il est le révélateur, grâce à l’émergence
                  de la conscience, de la beauté de l’Univers et de la Création. Il se dégage des forces
                  brutales et aveugles de la nature pour devenir porteur des valeurs universelles de
                  solidarité et d’amour. Enfin son intelligence se libère progressivement de cette négation
                  du savoir dans lequel l’ont maintenu les religions. L’individu prend peu à peu la
                  mesure de sa place dans l’histoire de l’Univers et de sa solidarité avec l’harmonie
                  du Cosmos. Comme le disait Nicolas Berdiaev :
               

               
               
                  Si vous ne vous tournez pas librement vers toute l’immensité de la vie cosmique –
                     c’est-à-dire que le Ciel et la Terre sont un – une nécessité de fer vous y forcera.
                  

                  
               

               
               Aujourd’hui, je fais face à la réalité du moment !

               
                

               
               Tragique, cette accélération de l’affranchissement des valeurs ancestrales. Elle se
                  traduit par une émancipation de l’individualisme qui, en l’absence de repaires, soit
                  bascule dans le nihilisme qui affirme la nullité de tout, soit se réfugie dans les
                  tendances fondamentalistes et obscurantistes du christianisme, de l’islam ou du judaïsme.
                  Deux tendances aux conséquences imprévisibles et redoutables.
               

               
               C’est dans cette double réalité, apparemment chaotique, d’ouverture ou de repli, symbolisée
                  par le yin et le yang, que je m’efforce de découvrir le dynamisme et l’unité des contraires.
               

               
                

               
               Dans ma jeunesse, même si nombre de brebis s’égaraient, le témoin se passait plus
                  ou moins bien de génération en génération et on adhérait à une collectivité qui s’appelait
                  famille, patrie, religion. Pour ces valeurs de solidarité, on était prêt à certains
                  sacrifices et renoncements ; la course au bonheur individuel n’était pas la priorité.
               

               
               Pour la dernière génération consciente de cette rupture, quel message laisser aux
                  générations d’aujourd’hui ? Celui d’un résigné nostalgique d’un passé définitivement
                  révolu, désolidarisé des incertitudes présentes, et attendant passivement de tourner
                  la page ?
               

               
               Ce serait totalement contraire à mon intuition de cohérence avec le destin du Cosmos
                  et à ma vision christique de l’humanité, longuement évoquées ici.
               

               
                

               
               Alors qu’ai-je à dire ?

               
               Pour commencer, je crois que faire des plans de vie, tels que nous les entendons,
                  est un luxe de société aisée, dans tous les cas d’observateurs en bonne santé ! Une
                  grande partie de l’humanité lutte pour sa survie. Je doute que les crève-la-faim d’Asie
                  et d’Afrique, que les boat people de la Méditerranée et d’ailleurs et, sans aller
                  si loin, les malades, les égarés et les oubliés de notre société, je dirais la grande
                  majorité de l’humanité souffrante, puisse se livrer à ce genre d’exercice de discernement.
               

               
               Ceci ne doit pas nous décourager ni nous culpabiliser pour autant. Cependant, tout
                  en nous passionnant pour le débat, gardons une pointe d’humour et de lucidité.
               

               
               Reconnaissons le privilège de pouvoir être témoins engagés, d’avoir la liberté de
                  nous élever pour mieux observer, réfléchir et partager, chose presque impossible si
                  les circonstances (misère, maladies, deuils, soucis) nous astreignent à un complet
                  repli sur nous-mêmes.
               

               
               Mais, surtout, il faut s’engager. L’engagement, c’est de s’investir pour l’avenir
                  tout en étant pleinement dans le présent. L’époque actuelle recèle d’innombrables
                  défis à relever. Elle reste, comme toutes les époques qui l’ont précédée, fascinante.
               

               
               Face à la phénoménale créativité scientifique, particulièrement dans les domaines
                  de la numérisation, de la robotique, de la génétique, de l’intelligence artificielle
                  et de l’astrophysique, soyons constructifs et lucides. Ces domaines sont captivants
                  par leurs implications et les questions qu’ils posent sur nos valeurs éthiques et
                  nos rapports humains.
               

               
                

               
               Dans ce qui peut passer pour du chaos, il faut être clairvoyant pour discerner l’essentiel,
                  c’est-à-dire les valeurs d’avenir, déjà à l’œuvre, de solidarité, de compassion, de
                  liberté, par opposition à l’éphémère, du repli sur soi, de la peur, du pessimisme,
                  de l’indifférence.
               

               
               Il me paraît primordial de se centrer sur ce qui élève et unit. Purifier notre imagination
                  pour ne pas laisser l’inconnu de l’avenir nourrir nos fantasmes, mais rester ancré
                  sur le moment présent. Découvrir notre identité en nous situant par rapport aux circonstances
                  dans lesquelles le destin nous a placés. Approfondir la connaissance de soi pour découvrir
                  cette Réalité qui habite chaque être humain et l’invite à se dépasser pour s’ouvrir
                  aux autres et contribuer à un monde qui découvre dans sa diversité la richesse de
                  la solidarité.
               

               
               Pour moi qui, étrangement, fus dérouté par les circonstances à devenir « rencontreur
                  d’Homme », je n’ai eu de cesse d’être aussi lucide et libre que possible dans le grand
                  tohu-bohu de notre société. Ce fut un parcours d’humilité.
               

               
                

               
               Mon regard sur cette étonnante et mystérieuse aventure de la vie me donne l’impression
                  de l’avoir parcourue sur deux plans ; en effet, je suis intimement convaincu que le
                  prosaïque et le cosmique s’ajustent, s’imbriquent et sont les deux faces d’une même
                  réalité : vie profane et démarche spirituelle ne font qu’un. Dans cette intuition
                  profonde, cet acte de foi, se découvre la joie, il est vrai parfois sourde, d’être
                  dans la Vie.
               

               
                

               
               À mes enfants, Marc, Arielle et Alexandre, à qui je demandais quel message transmettre,
                  ils me répondirent :
               

               
                

               
               Le message, c’est toi !

               
            

            
         

      
   
      
         
            
               Remerciements

            

            
            
               Sans ma rencontre avec Franklin Servan-Schreiber, ce livre n’aurait jamais vu le jour.

               
               Je me retrouve aujourd’hui au temps de nos longs et passionnants entretiens qui furent
                  l’occasion de réaliser un vieux rêve, avant de quitter la planète, de clarifier, surtout
                  pour moi-même, ce qui fut l’essentiel de mon chemin de vie. Le manuscrit rudimentaire
                  sorti de l’enregistrement et la retranscription de ces tête-à-tête constituèrent la
                  base de cet écrit.
               

               
               Son caractère intime m’a longtemps fait hésiter à partager publiquement une expérience
                  très personnelle destinée à première vue à mes proches, voire au cercle des amis et
                  personnalités dont la rencontre a nourri ma pensée.
               

               
                

               
               Finalement, ce livre, qui esquisse des pistes de réflexion, n’est pas vraiment mon
                  idée, mais il a germé sous l’impulsion de Franklin.
               

               
               Au début de nos conversations, j’avais supposé que c’étaient les aspects de réussite
                  professionnelle, matérielle et mondaine de mon parcours qui intéressaient Franklin.
                  J’ai rapidement compris que sa curiosité résidait, en vérité, dans la résolution de
                  l’énigme de leur coexistence avec mes aspirations religieuses et spirituelles.
               

               
               Notre dialogue m’a fait prendre conscience combien, le plus souvent, nous sommes marqués
                  par le monde des apparences, des comparaisons, véritable obstacle à la rencontre avec
                  l’autre dans son essentiel, dans son « être ». Moi-même, j’étais surpris et touché
                  qu’un « jeune homme » puisse s’intéresser à son aîné de 40 ans depuis longtemps déjà
                  à la retraite… toute relative.
               

               
               Un jour, il m’a dit : « Tu te dois de partager tes questionnements. » Il rejoignait
                  tous ceux qui me demandaient : « Quand te décideras-tu à parler enfin de ton époque
                  et de tout ce que les bouleversements de ta longue existence ont suscité pour toi
                  de réflexions ? » Il est si peu protestant, et encore moins calviniste, de partager
                  son chemin spirituel et divulguer une part si essentielle de soi-même, que j’en éprouvais
                  une forte réticence.
               

               
               Finalement, je me suis lancé et progressivement s’est dégagée, au cours de ce dur
                  travail, la conviction que cette quête du sens de la Vie est la plus haute aventure
                  de mon existence.
               

               
                

               
               Franklin s’est donné sans compter dans la réalisation de cet ouvrage, et je ne saurais
                  assez lui exprimer ma gratitude tant pour son amitié que pour son engagement.
               

               
               Pour le développement de certains chapitres, par son regard clairvoyant et ses directives
                  pleines de sagesse, Lionel Bordeaux, fut un conseiller précieux et avisé.
               

               
               Mais comment ne pas exprimer mes chaleureux remerciements aux personnes qui m’ont
                  accompagné dans l’élaboration de ce livre, quitte parfois à me pousser dans mes derniers
                  retranchements ?
               

               
               À Marc de Smedt, une reconnaissance toute particulière, car, premier à s’être intéressé
                  à mon manuscrit initial, il m’a accompagné de ses conseils, m’incitant à revoir ma
                  copie, jusqu’au moment où, satisfait de mon approche, il m’a donné son nihil obstat.
               

               
               Par son rôle de maïeutique, Jeanne Barras Zwahlen m’a incité à clarifier ma pensée
                  et à aller au bout de mes hypothèses.
               

               
               Avec Frank Bridel, nous partageons le « privilège » d’être de la même génération et
                  d’adhérer à la même fascination devant ce monde qui se métamorphose sous nos yeux.
                  Son regard bienveillant et son soutien m’ont été précieux.
               

               
               Malgré un agenda surchargé, Philippe Burrin a pris le temps d’entretiens féconds et
                  je lui suis reconnaissant de la stimulation intellectuelle et amicale qu’il m’a dispensée.
               

               
               Sur les voies de la spiritualité, le Père Louis Christiaens s.j. m’a prodigué la lumière
                  de son esprit autant que celle de son amitié.
               

               
               Lydie de La Rochefoucauld, par ses racines catholiques et l’aisance de son écriture,
                  jointes à un esprit quelque peu rebelle, m’a apporté une aide précieuse, entre autres
                  en obtenant la démystification du mot « rencontreur ».
               

               
               Ma carrière s’est vécue en tandem avec Pierre Keller et il fut l’un des premiers à
                  m’encourager fraternellement d’aller de l’avant dans l’approfondissement de mon travail.
               

               
               Merci à Serge Nessi pour sa relecture attentive du manuscrit et ses inappréciables
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               Ma collaboratrice depuis plus de trente ans, Heidi Rossi, a été de tous les combats
                  dont cet écrit ne fut pas le moindre et pour lequel, avec Bernadette André et Edy
                  de Paoli, nous avons formé une équipe efficace.
               

               
               À Jean et Ana da Silva, dont les multiples attentions furent précieuses pour me décharger
                  dans mon travail
               

               
               Cette liste est loin d’être exhaustive et je déplore sincèrement de ne pouvoir nommer
                  tous ces amis proches ou lointains, récents ou anciens, qui m’ont accordé l’affection
                  de leurs encouragements, d’échanges stimulants, de conseils précieux. Qu’ils sachent
                  que je leur porte une immense reconnaissance par la profondeur enrichissante de nos
                  rencontres ; ils se reconnaîtront en filigrane à chaque page de ce livre.
               

               
               Bien que nos routes ne se soient plus croisées depuis longtemps, l’occasion m’est
                  donnée ici, d’exprimer mon admiration et mon amicale gratitude à Patricia Briel, ancienne
                  rédactrice de la chronique religieuse du journal Le Temps. Bien avant que l’idée de ce travail ait pris corps, nous partagions, avec elle et
                  mon ami Jean Vodoz, une même curiosité à l’égard du fait religieux. Esprit ouvert
                  et d’une brillante intelligence, c’est à travers les articles de Patricia et nos entretiens
                  que s’est progressivement profilée, à nos yeux, l’importance du facteur religieux
                  dans les relations internationales. Celui-ci trouva son expression dans la création
                  de la chaire Yves Oltramare « Religion et politique dans le monde contemporain »,
                  animée aujourd’hui par Jean-François Bayart, qui m’a éclairé de sa pensée.
               

               
               J’aimerais particulièrement exprimer ma profonde gratitude à mon ami le Pr Trinh Xuan Thuan, pour m’avoir révélé l’ineffable « mélodie secrète » du Cosmos,
                  ainsi que pour sa lumineuse et chaleureuse préface.
               

               
               Mes enfants, qui font tellement partie de ma vie, sont une inépuisable source d’éveil.
                  De sa lointaine Australie, Marc, d’une sensibilité contagieuse pour la nature, ouvre
                  mon regard sur la fragile splendeur de notre Terre. Débordante de générosité et de
                  vitalité, Arielle, qui a partagé plusieurs retraites avec nous, stimule mon ouverture
                  pour les mille facettes de la Rencontre. Quant à Alexandre, il rayonne une joie de
                  vivre communicative et une sagesse paisible dans les coups durs de la vie, qui m’interroge.
               

               
                

               
               Enfin, je dois surtout mon affectueuse reconnaissance à mon épouse Inez pour près
                  de soixante ans d’accompagnement sur nos chemins spirituels, qui ont inspiré ce témoignage,
                  rendu possible par ses encouragements, ses précieux conseils et son admirable patience.
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Sur pres d’un siecle, cette autobiographie dresse I'itinéraire sur-
prenant d’un protestant genevois devenu banquier renommé, mais
aussi et surtout un homme assoiffé de spiritualité, intime des grands
penseurs ou sages de notre temps, et qui a consacré sa vie a la ren-
contre et a la connaissance de I’ Autre.

«Yves Oltramare a fait la syntheése de ses expériences de vie et par-
tagé avec nous son cheminement personnel et spirituel dans un livre
fort, émouvant, lucide et pénétrant qui touche le ceeur autant que
Pesprit. Il nous montre comment sa recherche intérieure a provo-
qué en lui une transformation personnelle profonde et a modifié la
facon dont il percoit le monde et agit sur lui. Il nous raconte com-
ment il est devenu, comme il le dit, un “rencontreur d’Homme ”.
Son livre nous touche au plus haut point car, par son ouverture a
d’autres cultures et a d’autres traditions spirituelles, Yves Oltramare
a su transcender le personnel pour accéder a l'universel. »

Trinh Xuan Thuan

Ancien associ€ de la banque privée Lombard Odier, Yves Oltramare
a un parcours aussi foisonnant qu’atypique. Outre son engagement
dans la vie économique suisse et internationale, il a siégé durant
trente ans au comité d’investissement du Fonds de pension des
Nations Unies. Sa contribution au rayonnement international de
Geneve lui a valu, en 1995, le Prix de la Fondation pour Geneve.
Plus récemment, il a initié la chaire Religion et politique dans le
monde contemporain 2 I'Institut de Hautes Etudes internationales
et du développement (IHEID).





